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    Avant-propos
Le texte versifié fait peur aux étudiants, comme en témoignent les rapports du Capes ou de l’Agrégation de lettres modernes et classiques sur l’épreuve de stylistique ou d’explication de textes. Un poème, une fable, une tragédie sont fréquemment étudiés comme un texte en prose, et quand il est fait mention de la forme, c’est le plus souvent de manière accidentelle, en introduction ou en conclusion. Or Valéry, dans Variété I, parle, dans la poésie, de l’« égalité d’importance, de valeur et de pouvoir » existant « entre la forme et le fond, entre le son et le sens1 »… Comment concevoir une analyse littéraire qui fait fi de cette forme ou qui ne montre pas que celle-ci est productrice de sens ?
  Cet ouvrage souhaite maintenir le lien entre versification et signification et montrer qu’une étude approfondie du vers trace des chemins vers la compréhension de l’œuvre : si Ronsard remet au goût du jour l’alexandrin, si Hugo le disloque, si Baudelaire renoue avec le sonnet, si Apollinaire supprime la ponctuation, c’est pour traduire leur conception de la poésie. Or, pour comprendre complètement le choix d’une pratique métrique, il faut la replacer dans une perspective chronologique. Histoire littéraire et histoire de la versification sont liées : Ronsard, Malherbe, Verlaine, Mallarmé n’étaient pas soumis aux mêmes contraintes métriques au moment où ils écrivaient, et cela a son importance pour éclairer leur œuvre.
  C’est pourquoi cet ouvrage propose :
– un descriptif des règles de versification, illustré par des exemples, avec un commentaire des effets de sens produits par le choix que fait un poète de telle forme de vers, de strophe ou de poème ;

– un historique de la poésie française ainsi qu’un index des poètes cités dans l’ouvrage, avec leurs dates, afin que le lecteur puisse repérer les pratiques de versification propres à chacun d’entre eux ;

– un chapitre consacré à la chanson populaire, parce que la poésie fut à l’origine chanson et qu’à partir de l’époque romantique nombreux sont les poètes qui se sont inspirés de la chanson populaire dans leur poésie ;

– des exercices à la fin des chapitres 2, 3 et 4, avec leur correction en fin d’ouvrage, afin que chacun puisse mettre en pratique les connaissances acquises.


  Afin d’aider le lecteur à percevoir le rythme métrique du vers, nous avons systématiquement indiqué la place de la césure (/) dans tous les vers réguliers.
  Les tableaux présentant l’alphabet phonétique international comme ceux rappelant les degrés d’aperture des voyelles, le mode et le point d’articulation des consonnes (voir ci-après) faciliteront l’étude des sonorités récurrentes à l’intérieur des vers (rimes, assonances, allitérations, etc.).
  Une bibliographie récapitulant les études essentielles sur la versification, ainsi qu’un index des principales notions analysées figurent à la fin de cet ouvrage (dans le texte, ces notions sont imprimées en gras). Quand les notes de bas de page ne donnent pas les références complètes d’un ouvrage, c’est que celui-ci figure dans la bibliographie.



1. Paul Valéry, Œuvres, Gallimard, « La Pléiade », 1957, t. 1, p. 1332.
 Tableaux phonétiques
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Chapitre 1
Le langage poétique : origine et histoire
1. Poésie, mémoire et esthétique
La poésie a souvent été appelée la langue des dieux. Cette métaphore met en lumière deux aspects essentiels du langage poétique :
– il est perçu comme supérieur au langage des hommes, c’est-à-dire à la langue commune – Valéry, dans Variété, parle de « ce moyen essentiellement pratique, perpétuellement altéré, souillé, faisant tous les métiers, le langage commun, dont il s’agit pour nous [les poètes] de tirer une Voix pure, idéale » ;

– c’est un langage différent qui obéit à des règles qui lui sont propres.


  Les origines de la poésie expliquent ces deux caractéristiques. Les poètes et théoriciens de la Renaissance, comme Thomas Sébillet ou Jacques Peletier dans leurs arts poétiques1 soulignent que la poésie fut d’abord un langage choisi pour s’adresser aux dieux. Langue orale dans un premier temps, langue des incantations, des exorcismes, elle est liée à un rituel : il ne faut rien changer aux formulations pour qu’elles gardent leur efficacité. Afin donc d’en faciliter la mémorisation, les hommes ont recours à des structures codifiées. Le vers accompagné par la musique et la danse se grave mieux dans le souvenir, et les contraintes de la métrique distinguent le langage versifié du langage ordinaire, en lui conférant une valeur esthétique : « Le principe de la poésie est, strictement et simplement, l’aspiration humaine vers une beauté supérieure2. »

2. L’évolution du territoire du vers
Ce langage codifié, plus facilement mémorisable, est utilisé ensuite pour tout ce dont on veut garder durablement le souvenir puisque, même quand l’écriture apparaît et fixe le discours, le texte écrit reste rare. C’est pourquoi pour transmettre un savoir, raconter les exploits des héros ou les faire revivre sur scène, faire entendre ses propres émotions, on utilise le vers : la poésie est didactique, narrative, dramatique, lyrique.
  Avec l’invention de l’imprimerie, l’écrit devient accessible à un plus grand nombre de lecteurs. Il n’est plus besoin de tout retenir : la musique cesse d’accompagner le vers et l’usage du vers se spécialise.

3. Les grandes étapes de l’histoire du vers français
Parallèlement, la codification du langage versifié évolue elle aussi. C’est l’étude des différentes structurations du vers et de l’organisation des vers entre eux qui constitue la versification.
3.1 L’époque médiévale : période de recherche et de liberté
C’est le moment où se constitue véritablement le système de la versification française. La rime remplace l’assonance, la strophe se construit et se perfectionne et, à partir du xive siècle, des poèmes à forme fixe apparaissent : ballade, chant royal, rondeau, virelai. Au xve siècle, les premiers arts de versifier qui sont publiés, appelés « arts de seconde rhétorique », dissocient poésie et musique et ne consacrent à cette dernière que quelques remarques isolées3 : il semble bien que l’art complexe de versifier puisse se passer, à la fin du Moyen Âge, de l’art subtil de composer musicalement. En effet, dans cette période de grande innovation, certains poètes comme les Grands Rhétoriqueurs (Molinet, Lemaire, Jehan Marot, etc.) se livrent à toutes sortes de prouesses de versification, notamment autour de la rime : à une époque où le poète, pour ne pas mourir de faim, devait s’asservir à un mécène et le louanger, ces « rhétoriqueurs » s’efforcent de rompre de l’intérieur un lien pesant, par la manipulation du langage même. Comme le dit P. Zumthor, « au sein d’un monde princier qui faisait profession d’immutabilité et où toute existence spontanément tournait en spectacle, les rhétoriqueurs tentèrent de faire du langage même, dans la matérialité de ses structures propres (sonores, lexicales, rythmiques), le seul spectacle vrai et le seul acteur4 ». Le poème est désormais considéré comme ayant une musique qui lui est propre.

3.2 La Renaissance : innovations et tentatives de codification
En réaction à cette exubérance, les poètes de la Pléiade, dans différents traités (L’Abbregé de l’art poëtique de Ronsard, Deffence et illustration de la langue françoyse de Du Bellay, Art poétique de Peletier), donnent des règles à la rime et condamnent un certain nombre de formes poétiques léguées par l’époque médiévale. Ils remettent à l’honneur l’alexandrin qui devient durablement le grand vers et découvrent dans la poésie italienne le sonnet.

3.3 L’époque classique : des règles draconiennes
Le xviie siècle est une période qui, sur tous les plans (politique, religieux, linguistique), tend vers un retour à l’ordre. Cette réaction trouve en Malherbe (1555-1628) un chef qui épure le vocabulaire et réglemente la langue et le vers.
  Boileau écrit dans son Art poétique (1674) :
Enfin Malherbe vint, / et le premier en France,
Fit sentir dans ses vers / une juste cadence,
D’un mot mis à sa place / enseigna le pouvoir,
    Et réduisit la Muse / aux règles du devoir.
    
  Même si Boileau se trompe en faisant de Malherbe un créateur ex nihilo – l’évolution de la technique est continue de Ronsard à Malherbe – il est vrai que ce dernier joue un rôle décisif dans l’établissement de règles strictes à l’usage des poètes (il ne faut pas oublier que si les traités de versification d’aujourd’hui sont destinés à ceux qui étudient la poésie, les ouvrages d’autrefois s’adressaient plus aux auteurs qu’aux lecteurs de vers) : aux tentatives fragmentaires de ses prédécesseurs pour définir un art poétique, il a substitué un effort systématique.
  La singularité de sa doctrine est qu’elle ne figure pas sous la forme d’un traité, mais sous celle d’annotations critiques sur un exemplaire de l’œuvre du poète Desportes (vers 1606). Alors que Du Bellay estime que « le Naturel [fait] plus sans la Doctrine, que la Doctrine sans le Naturel », Malherbe, renversant les termes de la formule, déclare que « la doctrine fait plus sans le naturel que le naturel sans la doctrine ». Pour lui, la création poétique est moins un produit de l’inspiration et de la spontanéité qu’une élaboration savante, rigoureusement codifiée. Stoïcisme et rationalisme le conduisent à proclamer la nécessité du labeur et du temps pour toute création poétique ainsi que l’importance de la disposition et de l’ordre.
  Ces règles draconiennes sont parfaitement respectées à partir des années 1630, et ce, jusqu’à la période romantique, voire jusqu’aux symbolistes.

3.4 Le xixe siècle : vers une nouvelle liberté
Mais ce qui avait été ressenti comme une clarification et une épuration nécessaires devient avec le temps un carcan pesant. Le xixe siècle est ponctué par les différentes étapes de la libération du vers.
  En même temps, les poètes reviennent à des formes métriques oubliées depuis la Renaissance (les poèmes à formes fixes de la période médiévale) ou à l’époque classique (la terza rima), parce que l’époque médiévale suscite un regain d’intérêt et que ces formes anciennes mettent à l’épreuve leur virtuosité.
• Première étape : Victor Hugo
  Plusieurs textes de Hugo témoignent de sa volonté de rompre avec la tradition malherbienne. Les plus importants sont la Préface de Cromwell (1827) et, dans Les Contemplations (1856), « Réponse à un acte d’accusation » et « Quelques mots à un autre ».
  La manière de déclamer les vers au théâtre a évolué dès la fin du xviie siècle vers une diction plus naturelle. Mais les Romantiques demandent des transformations plus radicales. Déjà en 1813, Mme de Staël écrivait : « La pompe des alexandrins est un plus grand obstacle encore que la routine même du bon goût, à tout changement dans la forme et le fond des tragédies françaises : on ne peut dire en vers alexandrins qu’on entre ou qu’on sort, qu’on dort ou qu’on veille, sans qu’il faille chercher pour cela une tournure poétique, et une foule de sentiments et d’effets sont bannis du théâtre, non par les règles de la tragédie, mais par l’exigence même de la versification5. » Elle en conclut : « Il serait donc à désirer qu’on pût sortir de l’enceinte que les hémistiches et les rimes ont tracée autour de l’art6. » Stendhal renchérit dix ans plus tard : « Notre déclamation est à peu près aussi ridicule que notre vers alexandrin. Talma n’est sublime que dans des mots ; ordinairement, dès qu’il y a quinze ou vingt vers à dire, il chante un peu, et l’on pourrait battre la mesure à sa déclamation. […] L’influence maligne du vers alexandrin est telle que mademoiselle Mars, la divine mademoiselle Mars elle-même, dit mieux la prose que les vers7. » Affirmant que le seul avantage de l’alexandrin au théâtre est qu’il « est fort commode pour le prétendu poète vide d’idées », il arrive à la même conclusion que Mme de Staël : « Il faut désormais faire des tragédies pour nous jeunes gens raisonneurs, sérieux et un peu envieux, de l’an de grâce 1823. Ces tragédies-là doivent être en prose. De nos jours, le vers alexandrin n’est le plus souvent qu’un cache-sottise8. »
  Hugo est d’un avis un peu différent : « Si le faux règne en effet dans le style comme dans la conduite de certaines tragédies françaises, ce n’est pas aux vers qu’il f[aut] s’en prendre, mais aux versificateurs9. » Le vers ne disparaît donc pas de ses œuvres dramatiques, mais il devient « une forme qui doit tout admettre, qui n’a rien à imposer au drame10 » : le rythme syntaxique prime alors sur la structure métrique. Cette révolution gagne l’ensemble de sa poésie11.

• Deuxième étape : Verlaine
  Son Art poétique (1882) est le premier manifeste des tendances nouvelles. Verlaine redonne une dignité nouvelle aux vers impairs, joue avec la césure au point de la faire disparaître : autant de procédés qui installent dans son œuvre une musique ambiguë, essence même de sa poésie.

• De la versification codifiée au vers-librisme
  De plus en plus « toute la langue [poétique], ajustée à la métrique, y recouvrant ses coupes vitales, s’évade, selon une libre disjonction aux mille éléments simples », écrit Mallarmé dans Crise de vers.
  Les symbolistes, se rattachant tantôt à Verlaine, tantôt à Mallarmé, accentuent les audaces de leurs aînés : chez Laforgue, les mètres rares foisonnent, la dysharmonie règne dans le vers. Gustave Kahn, Verhaeren, parmi d’autres, vont jusqu’au vers-librisme, censé apporter dans la poésie la musique que l’alexandrin est jugé incapable de transmettre. Parallèlement le poème investit la prose avec Aloysius Bertrand et son Gaspard de la nuit (1842) dont s’inspire Baudelaire dans ses petits poèmes en prose. Lautréamont, Rimbaud suivent la même voie.
  

3.5 Le xxe siècle : le vers codifié entre disparition et rémanence
Alors que chaque poète adopte désormais du point de vue formel une démarche qui lui est propre, il semblerait qu’il faille abandonner définitivement toute référence à des règles métriques. Mais ces nouvelles structures poétiques qui n’obéissent plus à des règles codifiées se définissent cependant pour la plupart d’entre elles par rapport aux schémas canoniques antérieurs.
  Ainsi dans son œuvre poétique, Apollinaire oscille entre le modèle métrique ancien et le développement de formes nouvelles pour élaborer une « prosodie personnelle », selon ses propres termes ; le verset de Saint-John Perse est un verset métrique où le vers régulier se cache sous la « prose », comme il se cache sous celle de certains poèmes de René Char. Aragon quant à lui renoue avec les acrobaties métriques des Grands Rhétoriqueurs ; Philippe Jaccottet, Jacques Réda, entre autres, ont certes joué avec le e caduc pour donner de la liberté à leurs « vers », mais s’ils s’éloignent – ô combien – des principes métriques, ils ne cessent d’y faire en même temps référence. La poésie, même en prose, n’en a pas fini avec la versification…




1. Cf. Francis Goyet, Traités de poétique et de rhétorique de la Renaissance, p. 51 et 237.
2. Baudelaire, « Notes nouvelles sur Edgar Poe », in Œuvres complètes, Paris, Gallimard, « La Pléiade », p. 336.
3. Cf. Michèle Gally qui réfléchit à cette rupture dans son article « Archéologie des arts poétiques français », dans la Nouvelle revue du xvie siècle, 18/1, 2000, p. 9-24.
4. Paul Zumthor, Préface de l’Anthologie des Grands Rhétoriqueurs, p. 13.
5. Mme de Staël, De l’Allemagne, Paris, Hachette, « Les Grands Écrivains de la France », 1958, t. 2, p. 248.
6. Ibid., p. 258.
7. Stendhal, Racine et Shakespeare, p. 90.
8. Ibid., p. 113.
9. Victor Hugo, Préface de Cromwell, p. 94.
10. Ibid., p. 96.
11. Cf. p. 109 sq. 
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                        1. Prose, prose poétique, vers blancs et vers
                    

                    La prose (du latin prosa oratio : « discours qui va en
                        ligne droite, sans inversion ») peut être définie comme toute forme de
                        discours qui n’est soumise à aucune loi réglant le retour périodique de
                        certains sons ou la mesure des groupes syntaxiques.

                    Examinons maintenant le texte suivant :

                    
                        Prisonnière des palais, (4 + 3) / la
                                gondole attend ta beauté (3 + 2 + 3) / à la
                                porte secrète sur la mer (3 + 3 + 4). /
                                Descends, fille adorée (2 + 4) ! / toi dont les
                            yeux bleus dominent (1 + 4 + 2) / le lys de ton
                            sein et la rose de tes lèvres (2 + 3 + 3 + 4), /
                            comme l’azur du ciel (4 + 2) / sourit à
                            l’émail du printemps (2 + 3 + 3).

                        Chateaubriand, Les Mémoires d’outre-tombe.

                    

                    Des récurrences rythmiques sont perceptibles : on peut
                        rapprocher certains des segments repérés de structures métriques canoniques
                        (hexasyllabes, heptasyllabes, octosyllabes, décasyllabes, etc.). Certaines
                        sonorités sont répétées ([p], [t], [ε]). Mais la structure rythmique reste
                        irrégulière – voire discutable, puisqu’il n’y a pas de règle régissant le
                        compte du e caduc – de même que le retour des sonorités. On parle ici
                        de prose rythmée, de prose poétique.

                    Remarque : On peut rencontrer au sein de textes en
                        prose, surtout jusqu’au xixe siècle, des segments répondant aux règles
                        internes du vers régulier (décompte des syllabes, césure)
                        mais ne rimant avec rien. Il s’agit de vers blancs1. Ce sont le plus souvent des
                        alexandrins, dont le rythme est le plus facilement repérable parce que le «
                        grand vers » est le plus usité :

                    
                        J’ai dirigé sa promenade de manière qu’il s’est trouvé un
                            fossé à franchir ; et, quoique fort leste, elle est encore plus timide :
                            vous jugez bien qu’une prude craint de sauter le fossé. Il a fallu se
                            confier à moi. J’ai tenu dans mes bras cette femme modeste.

                        Choderlos de Laclos, Les Liaisons dangereuses,
                            lettre VI. 

                    

                    
                        
                            Dans la dernière phrase, Valmont use d’un alexandrin
                                parfait pour raconter à Mme de Merteuil une étape décisive dans sa
                                conquête de la Présidente, et le style noble donné à cette phrase
                                par le vers blanc contraste avec le « calembour » de mauvais goût –
                                comme le souligne plaisamment Laclos dans la note qui suit le mot
                                    fossé – figurant juste avant : le mélange des tons
                                engendre le comique et est un des moyens fréquents de persiflage
                                chez le vicomte.

                        

                    

                    À la fin du xixe siècle, la prose poétique entre en concurrence
                        avec le vers, comme dans les Petits poèmes en prose de Baudelaire :
                        il s’agit de « morceaux autonomes de poésie lyrique […] privés de la
                        structure versifiée2 ».

                    Le mot « poème » ne doit donc pas être confondu avec le mot «
                        vers », et il est hors de propos d’analyser ces formes non versifiées dans
                        un ouvrage de versification.

                    Mais au xxe siècle, la destruction graduelle de la versification classique
                        aboutit à créer des structures inédites, comme les poèmes de Paul Fort, où
                        ce qu’il définit comme « prose rythmée » respecte très souvent la structure
                        des vers réguliers3 :

                    
                        À la porte de son jardin, / le jardinier baye aux
                            corneilles : / l’arrosoir qu’il berce à deux mains / contre son ventre
                            est un soleil ; / ses cheveux crépus argentins / semblent les fleurs
                            d’un pommier nain.

                        Paul Fort, L’Arbre à poèmes, « Le Jardinier fou
                            par amour ».

                    

                    
                        
                            Le « paragraphe » est entièrement composé
                                d’octosyllabes, alternant rimes vocaliques en [ε̃] et rimes
                                consonantiques en [εj] dans une structure croisée, suivie d’une
                                structure plate. Cette organisation se retrouve dans les cinq autres
                                « paragraphes » du poème, qui constituent en fait autant de «
                                strophes ». C’est donc un cas de « prose » à part où la
                                versification a son rôle à jouer : un commentaire formel doit en
                                tenir compte.

                        

                    

                    À ces différents types de prose s’oppose un discours assujetti
                        à un certain nombre de contraintes codifiées : le vers, qui appartient à
                            l’oratio pœtica, c’est-à-dire au discours « fabriqué ».

                

                
                
                    
                        2. Du vers latin au vers français
                    

                    Alors que la prose est « continue » et ne se « mesure » pas, le
                        vers est, lui, caractérisé par sa longueur. La mesure du vers est appelée le
                        mètre (du grec metron signifiant « mesure »). Les confusions que l’on
                        note encore entre syllabe et pied, rythme et mètre viennent de ce que le
                        système du vers latin et celui du vers français ne sont pas suffisamment
                        dissociés. Le vers français est l’héritier du vers latin, mais les principes
                        de versification ne sont pas les mêmes pour ces deux types de vers.

                    
                        
                            2.1 La poésie antique : une poésie fondée sur la quantité des
                                syllabes
                        

                        Les Latins, comme les Grecs, fondaient leur poésie sur des
                            combinaisons variées de syllabes comportant une voyelle longue et de
                            syllabes comportant une voyelle brève (on parle aussi de syllabes
                            lourdes et de syllabes légères), appelées pieds. Pour les
                            Anciens, le pied comporte un temps non marqué et un temps marqué, ce
                            dernier prononcé avec une intensité plus forte, mais indépendante de
                            l’accent de mot. Ce temps marqué constituait un accent musical, du moins
                            jusqu’à l’époque classique latine, puisque la poésie était accompagnée
                            par un instrument (dans la tradition, Homère est représenté comme un
                            aède, c’est-à-dire un chanteur, et c’était le musicien qui battait la
                            mesure avec le pied, parfois chaussé d’un brodequin de bois, pour
                            indiquer le « temps marqué »).

                    

                    
                        
                        
                            2.2 Les caractéristiques de la poésie française
                        

                        
                            
                                • Isosyllabisme
                            

                            La perception de ces différences ayant progressivement
                                disparu dans la transition du latin au français, l’isosyllabisme,
                                c’est-à-dire l’égalité du nombre des syllabes entre deux vers, a été
                                institué dès le bas latin (ive siècle après J.-C.), parce qu’il était
                                plus perceptible à un nouveau public, plus populaire, ce « bas
                                peuple de Rome » dont parle Aragon dans sa Préface aux Yeux
                                    d’Elsa4
                                sur l’histoire du vers français.

                            Quelques poètes ont cependant tenté de recréer le vers
                                grec ou le vers latin, avec leur alternance de syllabes longues et
                                de syllabes brèves : ces tentatives eurent essentiellement lieu à la
                                Renaissance, et le plus connu de ces expérimentateurs est Baïf. Pour
                                contourner la difficulté due au fait que les voyelles en français
                                n’ont pas une quantité stable, il part du principe que les syllabes
                                accentuées doivent être considérées comme longues et les syllabes
                                non accentuées comme brèves. Par là même, il tombe dans la
                                confusion, commune à tous ceux qui se sont essayés au vers mesuré,
                                entre accent et quantité. Il considère également que certaines
                                syllabes sont toujours longues, notamment quand une voyelle est
                                suivie de deux consonnes. Cela a pour conséquence que des syllabes
                                qui devraient ne pas être accentuées sont comptées comme des
                                syllabes longues. La lecture à haute voix de ces vers mesurés ne
                                donne pas des résultats convaincants puisque des syllabes
                                normalement non accentuées le deviennent :

                            
                                Les Rodiens adoroyent le
                                        souleil : les Perses le saint
                                        feu

                                Baïf, Chansonnettes mesurées, « Les
                                    Rodiens adoroyent le soleil… ».

                            

                            
                                
                                    Dans cette reproduction à
                                        l’intérieur d’un vers français de la structure de
                                        l’hexamètre dactylique latin () les articles pluriel (et non
                                        l’article singulier) ainsi que l’adjectif saint
                                        antéposé portent artificiellement l’accent parce que la
                                        voyelle est suivie de deux consonnes.

                                

                            

                            C’est pourquoi Baïf ne destinait pas ces vers à la
                                lecture mais au chant, les syllabes longues étant rendues par des
                                blanches (ou par un groupement équivalent de croches ou de noires)
                                et les brèves par des noires (ou un groupement de deux croches).
                                Comme le dit Frances A. Yates5, par le biais de ses « illusions »
                                concernant la quantité des syllabes en français, il parvint à
                                établir un rapport nouveau et de grande valeur entre les mots et la
                                musique. Quant aux poètes qui suivent l’exemple de Baïf sans
                                s’appuyer sur la musique, ils rajoutent des rimes, comme Jean
                                Passerat, parce qu’ils craignent que leurs lecteurs n’arrivent pas à
                                distinguer entre eux ces vers mesurés. Ces recherches font long feu.

                            D’autres poètes ont tenté d’imiter les vers antiques en
                                utilisant des procédés propres au vers français. Ronsard, dans un
                                unique poème, transforme le distique antique – réunion d’un
                                hexamètre, vers de six pieds, et d’un pentamètre, vers de cinq pieds
                                – en un alexandrin suivi d’un décasyllabe :

                            
                                Si quelquefois le dueil, / et les grieves
                                    tristesses

                                Ont poingt le cœur / des plus grandes Déesses :

                                Si quelquefois Thetis / pour son fils larmoya

                                Lors que Pâris / aux Enfers l’envoya :

                                Ronsard, Élégie, en forme d’épitaphe,
                                        d’Anthone Chasteigner.

                            

                            Dans ses versets métriques6,
                                Saint-John Perse a voulu trouver un équivalent à « la plus forte
                                métrique de l’Antiquité7 », celle du poète grec Pindare.

                            En revanche, si André Chénier a appelé Ïambes
                                son dernier recueil de poèmes, publié pour la première fois en 1839,
                                ce n’est pas par référence au mètre grec mais parce que la tonalité
                                de la plupart de ces poèmes est satirique, comme
                                beaucoup de ceux de l’Antiquité écrits en ïambes. Dans l’article «
                                ïambes » du Littré, on trouve néanmoins une citation
                                d’Auguste Barbier affirmant que « le mètre employé par ce grand
                                poète n’est pas précisément l’ïambe des anciens, mais quelque chose
                                qui en rappelle l’allure franche et rapide : c’est le vers de douze
                                syllabes suivi d’un vers de huit, avec croisement de rimes » :

                            
                                Sa langue est un fer chaud. Dans ses veines
                                    brûlées

                                Serpentent des fleuves de fiel.

                                Chénier, Ïambes, I.

                            

                            Remarque : Il ne faut donc jamais parler de
                                pieds mais de syllabes pour la poésie française, puisqu’un pied est
                                un groupement de plusieurs syllabes et que l’unité de mesure du vers
                                français est la syllabe. Cependant, autrefois cette distinction
                                n’était pas faite, comme le montre le vers suivant de Tristan
                                Corbière décrivant plaisamment la forme du sonnet :

                            
                                Vers filés à la main et d’un pied uniforme.

                                Tristan Corbière, Les Amours jaunes « I,
                                    Sonnet avec la manière de s’en servir ».

                            

                        

                        
                            
                                • Accents fixes
                            

                            Le vers est structuré par un accent fixe situé à
                                sa fin, sur la dernière syllabe non muette. L’expérience montre que
                                le retour régulier de cette syllabe tonique n’est plus perçu au-delà
                                de huit syllabes8. C’est pourquoi au-delà de cette
                                limite, un autre accent, obligatoire lui aussi, divise le vers en
                                deux moitiés, égales dans l’alexandrin (6/6), inégales dans le
                                décasyllabe (4/6), chacune d’entre elles étant appelée hémistiche
                                    : c’est l’accent de la césure (du latin
                                cæsura, « coupure »). La plupart des définitions relevées par
                                G. Lote dans son Histoire du vers français font de la césure
                                un accent. Ainsi P. Richelet dans sa Versification françoise
                                de 1671 écrit en parlant de la césure : « Nos plus grands vers […]
                                ont douze syllabes, avec un repos au milieu […]. Il faut qu’il se
                                fasse toujours sur la sixième syllabe. […] Le repos est appelé repos, parce que l’oreille et la
                                prononciation s’y reposent en quelque manière. On le nomme aussi
                                césure, à cause qu’il coupe, ou sépare le vers en deux parties. […]
                                Ce repos ou cette césure ne doit tomber sur aucun de ces
                                monosyllabes pour, sans, me, te, parce que l’oreille ne
                                saurait s’y arrêter9. » Il est donc préférable de parler de
                                l’accent « sur » ou « à » la césure plutôt que de l’accent « avant »
                                la césure. À partir du xviiie siècle néanmoins, des confusions ont
                                lieu chez certains métriciens, comme l’abbé Féraud qui écrit dans
                                son Dictionnaire critique que la césure est « un repos qui,
                                dans le vers alexandrin, se fait après la sixième syllabe10 ». Par
                                commodité, on marque graphiquement la césure par une barre entre
                                deux mots ou deux syllabes :

                            
                                Un lièvre en son gîte songeait

                                (Car que faire en un gît(e) / à moins que
                                    l’on ne songe ?)

                                La Fontaine, Fables, « Le Lièvre et les
                                    Grenouilles ».

                            

                            
                                
                                    Le premier vers est un octosyllabe (vers de huit
                                        syllabes) qui ne comporte qu’un accent : on l’appelle pour
                                        cette raison un vers simple ; le second vers, qui est un
                                        alexandrin, en comporte deux, l’un sur la césure, l’autre
                                        sur la première syllabe de songe, la seconde syllabe
                                        étant muette : c’est un vers complexe. Il faut noter que la
                                        césure n’a de place fixe que dans les vers les plus
                                        fréquents, c’est-à-dire dans le décasyllabe et
                                    l’alexandrin.

                                

                            

                            Certains métriciens11
                                considèrent qu’il existe à l’intérieur de chaque hémistiche ou à
                                l’intérieur du vers simple une démarcation rythmique secondaire et
                                mobile appelée coupe. En fait, il n’existe aucune
                                théorie de scansion permettant à coup sûr de fixer ces accents.
                                Doit-on scander ce vers du Cid (I, 6) :

                            
                                Viens, / mon fils, / viens, /
                                    mon sang / viens / réparer ma honte,

                                ou :

                                Viens, mon fils, / viens, mon sang /
                                    viens réparer / ma honte,

                            

                            Et où doit-on placer une coupe dans le
                                second hémistiche de cet alexandrin :

                            
                                Vous lâchez le grand mot : /
                                    Révolutionnaire.

                                Hugo, Les Contemplations, « Quelques mots
                                    à un autre ».

                            

                            Pourquoi le groupe sujet ne comporterait-il qu’un seul
                                accent dans ce vers :

                            
                                L’épi naissant / mûrit, / de la
                                        faux / respecté ;

                                Chénier, Derniers poèmes « La Jeune
                                    Captive ».

                            

                            … et deux dans cet autre :

                            
                                L’illusion / féconde / habi /
                                    te dans mon sein.

                                
                                    Ibid.
                                

                            

                            Ces accents secondaires se trouvent aussi bien dans la
                                prose que dans les vers et correspondent au rythme
                                linguistique, phénomène qui n’obéit pas à des règles strictes :
                                plusieurs dictions sont toujours possibles, comme nous venons de
                                l’observer. Dans notre étude, nous nous en tiendrons donc aux
                                accents métriques, ceux qui furent prescrits au xviie siècle
                                et qui furent remis en cause à partir du xixe siècle : jamais en
                                effet on ne se battit à propos des coupes…

                            Mais il est bien sûr évident que si les accents
                                linguistiques n’entrent pas en ligne de compte dans une étude
                                métrique, ils ne doivent pas être négligés dans une étude
                                stylistique. Ainsi, dans le vers du Cid cité plus haut, la
                                multiplication des pauses et la segmentation de la phrase, allant de
                                pair avec l’anaphore – c’est-à-dire la répétition d’un mot ou
                                groupe de mots en tête de proposition – de viens, rend plus
                                pressante l’invitation du père demandant au fils de montrer qu’il
                                appartient à la lignée et d’être fidèle à la loi du sang. Dans le
                                vers qui suit, la répartition régulière des accents syntaxiques,
                                renforçant les deux accents métriques – et créant ce que certains
                                métriciens nomment un tétramètre –, met en valeur le coup de
                                foudre de Phèdre pour Hippolyte :

                            
                                Je le vis, / je rougis, / je
                                        pâlis / à sa vue ;

                                Racine, Phèdre, I, 3.

                            

                        

                        
                            
                            
                                • Rime
                            

                            « La rime a des origines assez lointaines », comme le
                                dit prudemment G. Lote, et l’on se querelle encore beaucoup sur son
                                histoire. Des assonances, c’est-à-dire des
                                ressemblances vocaliques approximatives en fin de vers (exemple :
                                    portent et renforcent dans Robert le Diable,
                                au xiiie siècle), apparaissent fréquemment dans la poésie latine
                                chrétienne et se retrouvent dans la poésie médiévale en langue
                                française, pour laisser place, à partir du xiiie siècle, à la
                                    rime, c’est-à-dire à une homophonie, entre deux
                                vers, de la dernière voyelle accentuée et de tout ce qui la suit
                                phonétiquement. Elle reste obligatoire jusqu’à la fin du xixe siècle
                                et constitue une des caractéristiques du vers ; Verlaine écrit
                                encore en 1888 : « Notre langue peu accentuée ne saurait admettre le
                                vers blanc […]. Rimez faiblement, assonez si vous voulez, mais rimez
                                ou assonez, pas de vers français sans cela12. »

                            Nous verrons plus loin quel est le rôle exact de la
                                rime.
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